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Visage de l'Eveche de Bäle

au dix-huitieme siecle

Un pays attrayant.

«A pied ä pied observateur de la nature s'ecrie Rodolphe
Hentzy, dans sa passionnante Promenade pittoresque a travers
l'Eveche de Bäle. Le pays jurassien occupe une place de choix dans
la ferveur du retour a la nature. II a exerce sur les artistes et les

voyageurs une tres vive attirance. «Un air de vie est repandu sur
tout le pays», disait le geographe fran^ais Robert.

Ce qui seduisait chez nous, c'etait le «melange continuel de la
nature cultivee et de la nature sauvage1)», la vivante diversite de la
terre jurassienne. La plupart des voyageurs choisissaient l'itineraire
classique, illustre par le charmant petit ouvrage du doyen Bridel, la
Course de Bäle ä Bienne. Iis penetraient dans un Etat dont le
fonds agraire s'etait enrichi de veines industrielles et de centres cul-
turels qui jouissaient d'une belle reputation.

Arlesheim, porte de I'esprit.

Venant de Bäle, le voyageur decouvrait sur sa route Arlesheim,
ou sejournaient les chanoines du chapitre cathedral, dans un site
admirable. Iis y vivaient en grands seigneurs, loin de la cour epis-
copale qui appreciait cet eloignement. Sans vouloir jeter sur eux le
moindre discredit, je dirai que les chanoines semblent n'avoir pas

1 Hentzy, Promenade pittoresque, I.
Le plus souvent possible, nous avons conserve la graphie originale des citations.
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trop pousse la rigueur des exercices de piete. lis me laissent l'impres-
sion d'une societe ou l'on vivait avec philosophic. Remarquez que je
ne dis pas en philosophes. Un voyageur goguenard du XVIIIe
siecle pretendait meme qu'un canonicat presentait de reels avantages,
«une fois l'äge des passions passe». Pour qui aimait les lettres et la

nature, Arlesheim etait un lieu de delices.
II y avait parmi les chanoines des erudits. Je songe a Francois-

Chretien d'Eberstein, qui constitua l'une des premieres collections de

fossiles de notre pays. Sa bibliotheque suscita la convoitise des jacobins

qui s'empresserent de la sequestrer comme bien de la Nation.
Elle contribue aujourd'hui a l'enrichissement des precieuses collections

de l'Ecole cantonale. Les chanoines pratiquaient le retour a
la nature Dans un site incomparable, au pied du chateau de Bir-
seck, ils avaient amenage un magnifique jardin anglais. Cet ouvrage
attirait tous les voyageurs; il etait l'ceuvre du chanoine de Gieresse

et de Balbine d'Andlau, la femme du bailli, «doues tous deux d'un
goüt exquis», dit le docteur Godin, qui vivait a la cour episcopale.
C'etait la fameuse Solitude d'Arlesheim, immortalisee par des artistes

comme Stuntz, Hartmann, Rosenberg, Gmelin et beaucoup d'au-
tres. On y voyait un ermitage, un solitaire qui descendait d'une
noble famille de Suisse, une grotte d'Apollon, un monument a la
memoire de Salomon Gessner, etc. Stuntz, qui travaillait frequem-
ment en collaboration avec Hartmann, de Bienne, avait etabli sa
demeure a Arlesheim.

Les chanoines avaient du monde, dirait Saint-Simon, et ils l'ai-
maient. J'en trouve la preuve dans les ecrits contemporains. Le jeune
Antoine-Leonce Kuhn et les collegiens bruntrutains savaient en profiter

adroitement dans les temps difficiles. Les Memoires de celui qui
deviendra le musicien officiel du Prince fourmillent de passages
qui le montrent:

«Mrs les chapelains du Haut Chapitre formerent notre orches-

tre de musique...
...ils nous donnerent ensuite des fetes, des repas, des bals et nous

procurerent pendant toutes les vacances des divertissements sans

interruption.»
Les chanoines marquaient leur passage a Porrentruy de facon

splendide et memorable. Cela frappait tellement l'esprit de ce cor-
donnier finaud qu'etait Nicol, qu'il consignait dans son Journal
leur presence:

«II y eut un souper et un bal chez M. Billieux, en haut de
la ville, tout ce qu'il y avait de plus magnifique. Son Altesse Prince
Rinck y soupa, et il y resta jusqu'a onze heures du soir. Ensuite
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le bal commenja, et tout y etait invite, savoir toute la noblesse,
tous les avocats, toutes les dames et demoiselles de la ville. Et c'etait
les chanoines d'Arlesheim qui donnerent ce divertissement-lä. On fut
chercher le dessert a Besancon, meme des viandes etrangeres; ils
furent a Bale aussi; enfin tout y etait ä l'abondance. Cela se fit le
18 fevrier 1760.»

N'allez pas croire que les chanoines excellaient dans les plai-
sirs: ils etaient faits d'une pate ordinaire. On se divertissait avec le

meme entrain au fond des cures de la Prevote de Moutier-Grandval.
Dans le Journal du pasteur Frene, de Tavannes1), manuscrit d'une
tres grande valeur documentaire, je lis ce qui suit, sous la'date du 10

janvier 1769: «... M. Hermann, mon Epouse et moi fumes nous pro-
mener a char a banc ä Mallerai, l'apres dine, chez M. Bueche oil
nous trouvämes Mesdames Mochard, mere et fille, de Bevillard, Mile
Meyer demeurant ches eile, et M. Mochard fils, diacre, et 3 freres
Gemuseus, de Bale dont 1'un aussi en pension a la cure de Bevillard.
Toute cette compagnie dansait au violon de M. La Joye, maitre de
danse enseignant a ladite cure.»

Au cceur de la cite.

A Porrentruy, les grands chanoines retrouvaient la Cour, et ils
avaient acces de droit a tous les conseils du Prince. La cour episco-
pale ne faisait pas petite impression, croyez-m'en Le pasteur Frene

y vint maintes fois et notamment Pan 1775, pour preter hommage
ä Frederic de Wangen. Pour qui s'efforce de ressusciter l'esprit de

l'epoque, son temoignage est precieux: «J'eus l'occasion de remarquer
le grand exterieur du Prince qui en impose par son air tout ensemble

majestueux, spirituel, doux, affable; il y a longtemps qu'il desirait
d'etre Prince, il y est parvenu et parait en avoir toutes les qualites.»
Puis il ajoute: «Je ne crois pas qu'il y ait en Allemagne aujourd'hui
une Cour de Prince Ecclesiastique aussi bien pourvue et brillante
que l'est celle de Porrentruy, par les Personnes de Son Altesse et de

son Suffragant.» L'impression fut d'ailleurs si forte qu'ä l'audience
publique accordee anx pasteurs de la Prevote, M. Moschard, de

Bevilard, qui «harangua», «tremblait d'une maniere ridicule et ra-
massait les debris de son discours epars dans sa memoire, ayant

1 Frene Theophile-Remy, Roole pour et par moy, Theophile Remy Fresne,
commence ce 24 avril 1741.
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perdu la tramontane en ce moment critique». Avec une courtoisie
de grand seigneur, Frederic de Wangen invita les cinq ministres ä

sa table. La cour petillait d'esprit, particulierement Gobel, coadju-
teur de l'eveque. Ii etait un causeur eblouissant et tres cultive, s'ex-
primant avec une souveraine elegance dans plusieurs langues Vivantes

et en latin. Neanmoins une chose deplut au pasteur Frene «jus-
qu'au degoüt et meme ä un certain effroi, c'est le fard dont etaient
plätres les visages de Mesdames de Wangen et de Roggenbach, sur-
tout la premiere; ces deux femmes d'ailleurs belies et bien faites
ressemblaient a deux grandes statues habillees et enluminees, au
visage de blanc et de rouge outre nature; quand elles parlaient, com-
me on ne voyait aucun trait mouvant et de vie sur leur face, elles

rappelaient la statue du commandeur au Festin de Pierre, et m'ins-
piraient la frayeur de Sganarelle. Cette mode ridicule de se farder
s'est introduite de France a la petite Cour de Porrentruy». Le
peintre Emmanuel Witz, qui avait vecu longtemps en Espagne et
faisait de frequents sejours a Porrentruy pour y peindre les notabi-
lites de la cite, assurait le pasteur Frene que cette mode deplorable
etait inconnue en Espagne et qu'elle touchait a peine l'Italie.

Au fil de l'eau.

Le paysage qui s'offre au voyageur parti d'Arlesheim est d'une
merveilleuse diversite. Hentzy cötoya «les bords sauvages de la
Birse et ceux de sa bruyante sceur la Suze». Ii a aime les «rives
fleuries de la Some, petite riviere ecclesiastique qui prend sa source
dans la cloture de l'abbaye de Bellelay». On voyageait au fil de

l'eau, le long d'un chemin anime de moulins de reve, de scieries a

planches et a pierre d'ou l'eau jaillissait a gros bouillons, de cascades

rafraichissantes, de vieux ponts en forme de bat: le pont de Dornach,
le pont de Penne, immortalise par Hartmann. A la hauteur du Vor-
bourg, la vallee s'etranglait en un defile mena^ant que surplombait
une chapelle aerienne minuscule, accrochee au roc. Nul endroit,
sinon Pierre-Pertuis et les gorges du Pichoux - l'horreur des gorges
du Pichoux - n'a seduit pareillement les peintres. Dans cette epoque
preromantique amoureuse des precipices et de la nature, l'attrait des

gorges du Pichoux fut invraisemblable. Dom Moreau, moine de
Lucelle, de l'ordre de Citeaux, nous a laisse une Promenade fati-
gante, mais agreable du Pichoux, presque inconnue, restee manus-
crite. Avec son frere Sigismond Moreau, membre du Conseil aulique,
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M. Protague — il faut ecrire Brodhag — directeur des Postes de

l'Eveche et quelques savants theologiens, le Pere Marcel Moreau
s'est aventure «dans les gorges effrayantes du Pichoux», dirait le

doyen Bridel. Tous s'arreterent au pied de la fameuse chute a
trois paliers, que seul decouvre encore le pieton pousse par la curio-
site, sous le tunnel que traverse la route. Ce qu'en ecrit Dom
Moreau est vraiment surprenant:

«C'est sur ce roc que Monsieur Schütz, fameux dessignateur de

Francfort a passe six semaines de l'automne dernier, semblable ä un
enthousiaste ravi en extase. Vous l'auriez cru idolätre, car jamais
il n'a monte le dit roc sans se mettre ä genoux devant ces merveilles
dont il n'avait de sa vie vu de pareille.»

Je vois courir sur vos levres un sourire sceptique. Vous vous
demandez si M. Schütz n'etait pas simplement une creature imagi-
naire. Lisez le Journal du pasteur Frene, vous y trouverez ceci:

«Le 18 aoüt 1789, allant voir travailler le peintre Schütz a

Pierre-Pertuis, il y vint un autre allemand dantzicois nomme Rosenberg,

qui travaille pour M. Hentzi, gouverneur des Pages du Prince
Stathouder, lequel M. Hentzi cet ete en Suisse et actuellement se-

journant avec M. Rosenberg a Sonceboz, travaille ä une topographie
de la Suisse en figures. Ii y a cette difference entre l'ouvrage de M.
Schütz et celui de Rosenberg, c'est que peignant l'un et l'autre sur
le papier, le premier travaille en couleur ä l'eau, et le second en
couleur a l'huile sur le papier prepare a cela, comme on le fait
aujourd'hui.»

Irresistible dans la belle saison, la nature epanouie jetait les

artistes hors de leurs ateliers, et le pays jurassien les voyait accourir.

L'homme et le pays.

Sur les berges des rivieres, au fond des gorges, le voyageur
surpris decouvrait des etablissements industriels prosperes, amenages
selon les idees du temps. De l'eau, de la configuration du pays
naquit 1'esprit inventif qui souffle dans les vallees jurassiennes. «La
Some fournit des eaux a trois usines dans cette gorge, dit Dom
Moreau, aux forges d'Undervelier, a la teinturerie du Pichoux et au
moulin de Sornetan, toutes dignes de l'admiration d'un voyageur.»

L'eau de la Suze etait de haute qualite, dit la Description topo-
graphique et statistique... de Guelat, et la teinturerie «de riviere»
de Saint-Imier etait tres connue. Sur le Doubs, la Birse, la Some, se
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dressaient des forges, des martinets, des tireries de fil d'archal. La
scierie ä planches de Roches etait le «non plus ultra de l'art hydrau-
lique». Büchel, Biermann et d'autres peintres ont immortalise celle
de Tavannes, aux sources de la Birse.

Les grandes dalles de calcaire qui entretiennent dans nos cuisines

paysannes, en ete, une fraicheur delicieuse, proviennent des scieries

a pierre. II n'est pas rare de trouver dans les caves jurassiennes de

lourdes tables de pierre qui remplacent encore l'armoire frigorifique.
Ce qui impressionnait le plus le voyageur, c'etait le spectacle

enflamme qu'offraient les forges d'Undervelier. II devait etre inat-
tendu et edifiant, puisque le doyen Bridel y vit une lecon pour les

raffines des villes: «Sybarites delicats de nos grandes villes, ecrit-il,
entrez un moment dans ces noires demeures du travail, voyez-y vos
semblables, pour fournir les instruments necessaires ä vos besoins

et a votre luxe, plonges dans la flamme, courbes sur des enclumes
brülantes, tout fumants de sueur; allez ensuite chercher un sommeil
penible sur des coussins, que vous fatiguerez pendant douze heures
du poids de votre inutilite; puis passez du lit a la table ou a la
promenade...»

On se sent presque vise par cette apostrophe agressive et

moqueuse. Bridel, il est vrai, ne trouvait pas son ideal dans l'homme
de la ville, il le voyait plutot dans le montagnard anabaptiste. N'em-
peche que la description laissee par Hentzy n'est guere moins
exaltante. Lisez plutot: «Des forgerons presque nuds, et comme
autant de salamandres, plonges dans un torrent d'etincelles, etaient
occupes a separer, purifier et faconner de lourdes masses triangulares

de fer brut.» Et il ajoute que «les visages des forgerons ne
sont plus des faces humaines». Le temoignage de Rodolphe Hentzy
m'est precieux pour le confondre lui-meme et prouver qu'il defor-
mait pour le moins la verite lorsque, parvenu dans la region d'Arles-
heim, il remarqua qu'il entrait dans le pays des chapelets et de
la misere. Apparemment, il ne devait pas encore songer a l'Unite
des Eglises du Christ. Au sortir des forges d'Undervelier, il ne

put s'empecher de lächer la bride ä sa mechancete: «Quel contraste,
ecrit-il, entre ces forgerons et les heureux domestiques de Mon-
seigneur, dont les faces rebondies chargees des rubis-balais d'un
bon Bourgogne, annoncaient une diete peu frugale.»

La forge de La Reuchenette faisait aussi l'admiration du voyageur.

Elle appartenait ä M. Beguelin, maire de Courtelary, et ä

M. Bourquin, de Sonceboz, un tres riche bourgeois. On y fabriquait
divers ustensiles pour l'usage domestique. Mais plus encore que le
travail du forgeron, c'etait l'auberge qui attirait ici le voyageur.
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Les gens de la bonne societe biennoise venaient y faire des rega-
lades. Ainsi, la culture palatale n'a pas attendu notre temps pour
s'epanouir pleinement...

L'agriculture, voild le bien commun.

Outre les industries que j'appellerai vitales, groupees sur les

rivieres, les villages abritaient des horlogers, des fileuses de coton,
des faiseuses de dentelles, des ouvriers en rubans. Je vous prie d'ac-
corder une grande attention a l'extraordinaire tableau du recense-
ment de 1770, opere par ordonnance de Simon-Nicolas de Montjoie.
Grace a lui, nous connaissons exactement le nombre des petits gar-
50ns et des fillettes de la Principaute, mais aussi le nombre des artisans

de chaque metier et de chaque region. Ii me semble difficile
de donner a une statistique plus de simplicite et plus de clarte.

Neanmoins, mises ä part les industries fondamentales, l'oppo-
sition au developpement industriel etait generale. Elle s'exprimait
aussi bien chez les hauts fonctionnaires de la Cour que chez les eccle-

siastiques, catholiques ou protestants: «L'agriculture, voila le bien

commun, le patrimoine universel que chacun peut faire valoir»,
s'ecrie Bridel. Le developpement de l'horlogerie inspirait a tous des

remarques tres pessimistes, et meme moqueuses. Un officier prussien
qui recrutait dans notre pays vers 1740 fut consterne de ce qu'il
vit en Erguel: «... la grande aise ou vit le peuple de cette aimable
contree y a introduit un luxe surprenant, pour ne pas dire scan-
daleux.» Ii se moque carrement des gens de cette region. Les jours
de fete, dit-il, «vous ne voiez que Messieurs et que Dames superbe-
ment vetus, mais personnages de theatre. En effet, ce sont des

Pai'sans (oui, vrais Pai'sans que Dieu fit) et qui se sont mis sous des

habits de Gentilshommes et de Princesses. On ne les reconnaitra,
ni ä la mine, ni a l'air, ni ä la maniere de faire la reverence, de

saluer, de complimenter; il faut attendre qu'ils tirent le gant blanc

pour offrir ou pour prendre du tabac: Alors vous decouvres les

larges pattes bien savonnees».
Le beneficiaire de cet essor etait le Neuchätelois. Selon les

rapports de Liomin, il prelevait un double benefice, sur l'ouvrier
et sur la vente. Les Ergueliens ayant decide de s'etablir ä leur tour
comme manufacturers, les negociants neuchätelois jeterent le discredit

sur leurs produits, car ils n'avaient aucun reglement fixant le

titre du metal fin. Cette rivalite s'accompagna de difficultes doua-
nieres entre l'Erguel et Neuchätel, certaines montres fines devant
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franchir plusieurs fois la frontiere. Avec l'appui du prince-eveque,
en 1787, on mit au point un reglement de fabrication, copie de ceux
de Geneve et de Neuchätel.

La recherche d'industries inspirait au doyen Bridel des remarques

agacees: «... c'est actuellement une des manies a la mode, s'ex-
clame-t-il, tous les journaux, toutes les feuilles periodiques ne s'oc-

cupent que de cela.» Ii s'efforce d'expliquer aux Prevotois que si

l'horlogerie prend trop de faveur chez eux, «eile amenera bientot
le luxe avec l'argent, et portera un coup funeste et incurable, soit
ä l'agriculture, soit aux soins des troupeaux».

L'agriculture, voila le bien commun II est vrai que l'exporta-
tion de bestiaux pour les marches de Geneve, Paris et Strasbourg
etait l'un des gros revenus de la Principaute. Les gourmets trou-
vaient le mouton de la vallee de Tavannes aussi fin et succulent

que celui des Ardennes. L'agriculteur tirait de ses produits et de

l'elevage une aisance visible. II y a sous ce rapport chez Hentzy
un texte qui me plait, parce ce qu'il touche la Courtine de Belle-
lay qui m'est tres chere. Parti d'Undervelier avec le fils de 1'auber-
giste Simon, il gagna le rebord du plateau franc-montagnard en

passant par la «Maison Blanche», — la «Blanche Maison», disent les

gens du pays. lis arriverent aux Cerniers de Rebevelier, et voici
quelles furent les impressions qu'eprouva Hentzy:

«Je m'attendais a y trouver une crete en dos d'äne, dont il
serait question de redescendre imm^diatement apres l'avoir atteinte.
Point du tout; parvenu au sommet, ma surprise fut egale ä celle
de Christophe Colomb, a la premiere decouverte des lies Antilles
Je me crus transporte dans un nouvel hemisphere, en voyant s'eten-
dre devant moi des plaines fertiles, des champs cultives, des pätu-
rages garnis de nombreux troupeaux, et une population de monta-
gnards robustes et laborieux, contens de leur sort.»

La preuve que l'aisance regnait dans la Principaute, je la
trouve dans les propos du «bandelier» Moschard. C'est lui qui confia
a l'officier prussien dont j'ai parle plus haut, que «sans les vins
d'Alsace dont on boit ici les meilleurs, mais ä un prix exorbitant,
parce qu'on les voiture de loin, et dont on y fait pourtant une
consomption (sic) prodigieuse, les habitants de cette Principaute
seraient aussi pecunieux qu'on l'est aux Indes».

Le sol produisait du ble, du seigle, du «böige», de l'epeautre,
parfois en abondance. Bon an mal an, la Principaute n'importait
que le dixieme de son ble. Je dirai pour comparaison — sachant
bien que cette derniere est incomplete — que Neuchätel importait
les sept huitiemes de sa nourriture. Par le caractere complementaire
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de ses differentes regions economiques, l'ancien Eveche de Bäle
formait une unite saine. Sans doute, il achetait des draps, des epi-
ces, du sei, des vins d'Alsace et de Bourgogne, mais il produisait le

plus clair de sa nourriture. N'allez pas croire qu'on n'y mangeait
pas a sa faim. Aux Cerniers de Rebevelier ou Hentzy parvint, «la
cuisine nous offrit, dit-il, la perspective charmante d'une vaste che-
minee, amplement garnie de lard, de jambons et de saucisses suspen-
dues en guirlandes». Je resiste mal a la puissance suggestive d'une
telle image. Hentzy apprecia beaucoup le repas tres rustique qu'on
lui servit: «De l'excellent jambon, des oeufs frais, de la creme ex-
quise et de bons fruits apportes de la plaine firent le fond et les

accessoires du festin.»
La cour du Prince mangeait copieusement et finement. Le doc-

teur Godin qui soignait le chancelier Billieux d'Ehrenfeld en 1769
s'en plaignait. Son malade, ecrit-il, «avait table a la Cour, ou la
cuisine recherchee et tres succulente ne peut manquer de porter
dans la masse des liquides une action incendiaire». Cette nourriture,
ajoute-t-il, est susceptible de «porter dans les esprits vitaux et
animaux une grande depravation». Je vous laisse le plaisir d'inter-
preter cette prose medicale.

Vieux problemes.

L'agriculture connaissait dejä le probleme de la main-d'ceuvre
et la disaffection pour les choses de la terre. Plutot que de chercher

partout des industries nouvelles, le doyen Bridel pense «qu'il fau-
drait avant tout s'assurer si l'agriculture, le soin des troupeaux, les

metiers de premiere necessite, les fonderies de fer, les verreries ont
suffisamment de bras; ce qui n'est pas le cas dans la Prevote, ou
plusieurs fermes et domaines sont mis en valeur par des Allemands
du canton de Berne». Je precise que j'ai cite Bridel

Vraisemblablement, le pays souffrait de surpopulation, car l'of-
ficier prussien deja cite a ecrit: «II est certain qu'aucun pays d'alen-
tour n'est aussi peuple que l'Eveche de Bäle.» Malgre l'interdiction
du Prince, on s'expatriait. On vit un jour une grande barque, dans

laquelle cent vingt Prevotois et Neuchätelois des montagnes avaient
pris place, quitter le port de Bäle. Elle portait une inscription bien
visible: America Ces Jurassiens gagnaient les colonies americaines

qui etaient alors en pleine effervescence politique. La reaction de

Simon-Nicolas de Montjoie fut energique. L'ordonnance du 4 mai
1771 mettait d'abord en garde contre les embaucheurs et les risques
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de l'aventure, puis eile privait les emigrants de leur droit de
bourgeoisie et d'heritage patrimonial: «Voulons qu'ils soient reputes com-
me morts», dit le document.

A Immigration beaucoup preferaient le service mercenaire. «Le

pays fournit de tres beaux hommes et de tres bons soldats», a ecrit le
docteur Godin. Le Memorial du regiment d'Eptingue est plein de

details savoureux sur la vie militaire. Les Jurassiens participerent
ä la campagne de Corse en 1768. Le regiment mit un mois pour se

rendre a pied de Besancon a Toulon. Et la, dit le Memorial, «on
prevint les soldats de ne point voir les Filles, qu'en grande partie,
elles etaient atteintes de maladies veneriennes». Ces conseils pater-
nels resterent sans grand effet, si Ton en croit le document.

Nos soldats eurent en 1759 la visite d'un grand chef francais,
le due de Broglio. Apres avoir felicite le regiment de sa tenue, il
rappela que e'etait en Ajoie qu'il avait exerce pour la premiere fois
un commandement. Ii etait venu secourir le Prince contre les sedi-
tieux

Un peuple republicain.

Nulle part a l'epoque il n'etait question de droits populaires,
mais l'existence meme des Etats du Pays prouve que dans l'Eveche
de Bale, obscurement, les idees politiques cheminaient. Le docteur
Godin, qui vivait a la Cour, a laisse dans la 25e observation de son
Journal de Pratique une reflexion extremement interessante que
voici: «Le gouvernement est tres doux, le peuple assez bon, mais
quoiqu'il aime son prince, il a un caractere republicain, qui lui fait
desirer un gouvernement analogue a celui des cantons suisses, ses

voisins.» Un peuple «republicain», quelle precieuse remarque
Il serait faux de croire que le Prince n'etait pas tres preoccupe

des humbles necessites de ses sujets. J'ai sous les yeux une recette
contre la fievre aphteuse, imprimee par ordre de Son Altesse Jean-
Conrad de Reinach, et l'on sait quelle place occupe cet homme dans

notre histoire1).
Avec le meme soin, le Prince protegeait l'agriculteur contre les

voleurs et les Juifs. Ii defendait äprement ses forets, ses rivieres, son
droit de chasse qui constituaient des regalies.

L'ordonnance qui interdisait la vente ä credit aux marchands
juifs m'a surpris, desagreablement. J'en ai trouve l'explication dans

1 Voir sous Textes et documents.
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le Journal du Pere Voisard, sous la date de 1769: «Les Juifs ayant
trompe des sujets de l'Eveche pour plusieurs cents louis d'or, on fit
une ordonnance qui porte qu'on ne leur donnerait plus rien a credit.»

Les grands chemins.

Un pays qui supporte la comparaison avec les Etats voisins
apparalt a qui se penche sur les documents.

Les diverses regions de l'Eveche de Bale communiquaient entre
elles par un reseau routier de soixante-douze lieues. Deux fois par
semaine, la poste partait de Porrentruy et de La Chaux-de-Fonds

pour Bale. La jonction s'operait a Delemont. Celle de France arri-
vait ä Porrentruy trois fois la semaine. Les endroits isoles avaient
des messageries reglees, aux frais des villes ou des communautes.
«La correspondance est tres active dans ce Pays», dit Godin. Des
1781, une diligence reliait Porrentruy ä Bale, et rempla^ait la
«petite chaise». Bien sür, je ne voudrais pas etablir de commune
mesure, mais je releverai pourtant un detail pris de Pirenne: c'est

que la premiere diligence anglaise est apparue en 1784. L'Eveche de
Bale n'avait pas de retard.

Chaque jour, a pied ou a cheval, des messagers reliaient
Porrentruy a Bale par Roggenbourg, ou l'on apportait parfois la
correspondance de Delemont.

Vers le milieu du XVIIIe siecle, l'effort de construction etait
tres pousse, en matiere de routes, tous les voyageurs l'ont releve.
Des inscriptions reellement belles, que nous avons photographiees
pour vous et qui meritent d'etre connues, nous le rappellent. Celle
du cimetiere de Saint-Germain ä Porrentruy evoque le vieux Decker,
ministre des ponts et chaussees. Elle est empreinte de gratitude:

Ci-git celui des humains
Qui nous a fait nos grands chemins

Ii vient de finir sa carriere
Accordons-lui done nos prieres
L'Eglise etant pour les vivants
II a demande en mourant
Qu'on le portal au cimetiere
Et qu'on le mit sous cette pierre

F. D.
Cet effort de construction repondait a un besoin et prouve que

notre pays connaissait un essor qui n'etait pas imaginaire. Des ordon-
nances tres strictes interdisaient d'edifier des scieries ou d'autres
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bätiments susceptibles de gener la passage des vehicules, ä moins de

vingt toises, «ä peine de voir lesdits bätiments raser et demolir» aux
depens des contrevenants. La «limonure», dans laquelle les chevaux
etaient atteles en fleche, avait ete rigoureusement proscrite, et rem-
placee par l'attelage ä deux chevaux de front. Une ordonnance
severe reglementait la vie des cabarets et assurait bien-etre et secu-
rite au voyageur. Des dix heures du soir, l'indigene ne pouvait plus

y rester, ä moins que ce ne füt pour affaires. La loi punissait d'une
lourde amende l'aubergiste qui donnait ä boire ä une personne «dejä
eprise de vin».

La gueusaille etait traquee impitoyablement par des archers. A
la premiere infraction, le contrevenant avait le tendron de 1'oreille

coupe. On pouvait se faire couper 1'oreille pour des raisons tres
diverses, en vertu des dispositions de la Caroline:

«Item, le bourreau a coupe 1'oreille ä un homme, apres avoir
ete expose sur la pierre du poisson. C'etait pour avoir eu un faux
passe-port, et avoir fait passer une fille pour sa femme», lit-on dans
le Journal de Nicol, sous le 10 mars 1763.

La fiscalite avait jete sa main toujours vide sur nos grands
chemins. Parfois meme le zele la poussait tres loin. Vous avez vu
dejä que nos ancetres nourrissaient les preventions habituelles ä

l'egard des Juifs. Quand il traversait ä cheval la Principaute pour
affaires, le Juif payait 6 sols 8 deniers. A pied, il valait — avec une
rigueur arithmetique — la moitie d'un cheval, c'est-a-dire 3 sols 4
deniers. II payait non settlement pour lui et sa femme, mais encore

pour l'enfant si elle etait enceinte. Vous le voyez, la fiscalite elargis-
sait etrangement la notion de marchandise.

La ville regorgeait de beau monde.

Les voyageurs comparaient Porrentruy ä une vaste barque ou le

college des jesuites figurait la proue hardie des idees, et le chateau
la poupe. La ville regorgeait de beau monde et laissait, par ses
edifices tout neufs, ses administrateurs cultives, sa bourgeoisie aisee,

une excellente impression.
L'architecte Pierre-Franfois Paris, ä qui Porrentruy doit l'admi-

rable ancien Hopital, l'Hotel de Ville et l'Hotel des Halles, vivait
ä la Cour. Celle-ci avait son orchestre, anime par deux tres bons
musiciens: Antoine-Leonce Kuhn et le Viennois Aufmann. Ii y a dans
la musique de Kuhn, me semble-t-il, beaucoup de grammaire et peu
de litterature. Neanmoins, c'est une musique tres honnete. Kuhn
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composait trop hätivement: «... j'achevai six nouvelles sinfonies en
moins de six semaines», lit-on dans ses Memoires. C'etait beaucoup

La bourgeoisie de la ville tenait salon. Dans les Memoires de

Joseph Kuhn, fils d'Antoine-Leonce, qui devait devenir l'une des

figures marquantes de la vie musicale biennoise, se trouve le passage

suivant:
«L'apres dine d'un beau jour, je vis arriver dans cette salle

beaucoup de dames et de messieurs qui avaient bien bonnes fagons.
lis se grouperent autour du piano carre place au milieu, et devant
lequel etait mon pere. La salle et l'allee etaient remplies de monde.»

Les avocats, qui pullulaient dans la cite, formaient une troupe
d'amateurs de theatre. Gens d'un naturel peu conformiste, ils aga-
caient le Pere Voisard, qui se plaint d'eux dans son Journal: «...
pendant que la veille on chantait dans notre eglise du college les matines,
la bände des comediens repetaient (sic) avec tous les instruments de

musique, Lopera de Zemire et Azor. Quel scandale !!»
Lors de leur passage a la Cour, le pasteur Frene et ses collegues

de la Prevote s'attarderent longtemps dans la bibliotheque du college

que leur montrait l'abbe, le Pere Falchini, un jesuite italien. Le
petit groupe tint a voir egalement les archives de l'Eveche, a la
Tour du Coq. En bref, l'itineraire des visiteurs du XVIIIe siecle rap-
pelle fidelement celui des curieux d'aujourd'hui.

Un pays, un esprit.

Bellelay etait alors au faite de sa splendeur. Vers 1719, l'archi-
tecte Beer, et cet incomparable chef de travaux que fut durant qua-
rante ans le Pere Bennot, avaient edifie l'eglise. L'abbe Semon avait
ensuite construit le cloitre, et en 1762, sous l'abbe Joliat, de Courte-
telle, surgirent les fermes. Sous l'oeil experimente du Pere Bennot, les

ecuries furent pourvues de voutes, contre l'incendie.
Depuis 1773, ou l'on vit la suppression de l'ordre des jesuites,

le college de Bellelay devint un concurrent serieux pour celui de Por-
rentruy. On sait la preference de Xavier Stockmar pour Bellelay,
ou les etudes etaient plus liberales. Tout voyageur honnete allait
saluer l'abbe et se voyait offrir la table et le gite. «J'aime et je
revere beaucoup la memoire de l'Abbe de Luce, qui a rendu un si

grand service a la societe par l'erection de cet institut», a ecrit
Bridel. II poursuit qu'il le canoniserait volontiers Sinner de Bal-
laigues donne des precisions interessantes sur la visite qu'il fit au
college:
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«Le Pere Placide, autrefois officier de dragons, exerce tous les

jours ses jeunes soldats, et se rappeile sans doute avec plaisir son

premier metier. La physique etant la science la plus utile a l'hu-
manite, comme son etude est la plus propre a attacher la jeunesse,
un autre religieux est charge de cette partie et du soin des experiences.

On electrise aujourd'hui dans ce couvent, ou dix annees aupa-
ravant les moines languissaient sous l'austerite de la regle.»

Pour moi, Bellelay reste avant tout le symbole de l'esprit de

tolerance qui animait la plupart des membres du clerge: «les

ecclesiastiques des deux partis vivent dans une edifiante union», dit
Bridel. La joie du pasteur Frene eclata quand le Pere Nicolas de

Luce devint abbe: «Peu d'evenements m'ont cause autant de joie»,
note-t-il. Souvent les moines de Bellelay descendaient a Tavannes,
chez Monsieur le Pasteur, pour y faire de la musique. On allait
ensemble egalement aux vendanges ä La Neuveville, par les metairies
de Chalme et de la Goguelisse-dessus, qui appartenaient toutes deux
au pasteur Frene. A midi, parvenus au «Cledar de Pierrefeu», on
s'asseyait dans l'herbe pour le pique-nique. Lisez attentivement cet
extrait du Journal de Frene: «Nous etions a cheval et en revenant je
montai la plupart du chemin le cheval de M. l'Abbe, qui en revanche
montait le mien.» Vous le voyez, Bellelay exprimait un esprit, l'esprit

de tolerance.
La curiosite intellectuelle etait vive dans le peuple. L'officier

prussien maintes fois cite parle d'un forgeron de la Prevote de Mou-
tier-Grandval qui projetait d'acheter le dictionnaire de Moreri et
les oeuvres de Bayle. II est tout de meme significatif que le cordon-
nier Nicol, de Porrentruy, Berbier, meunier ä Courfaivre, Hechment,
de Monible et beaucoup d'autres aient tenu de facon si reguliere la
chronique des evenements du pays.

A Delemont brillait dorn Moreau, moine de Lucelle, «qui
prepare, dit Bridel, une histoire de tous les gens de lettres nes dans
l'eveche de Bale». Le Pere Voisard, auteur de l'Abrege de I'histoire
des eveques de Bale, nourrissait moins d'admiration pour dorn
Moreau. II l'accusait d'avoir ecrit, pour le sacre de Joseph de Roggenbach,
«des vers qui sont la honte de notre siecle».

Dans la seigneurie d'Erguel se distinguait le remarquable
Abraham Gagnebin, medecin, botaniste, geologue. Et, pour repren-
dre l'expression de Jules Thurmann, l'un des «peres de l'eglise scien-
tifique». C'est Gagnebin qui initia Rousseau au Systeme de Linne.
On le sait par la correspondance que Rousseau a echangee avec Du
Peyrou, de Neuchätel.

Une amitie feconde liait Gagnebin a ce groupe de Neuchätelois
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tres actifs qui comprenait Garcin, d'Yvernois, Bourguet. La botanique
et la paleontologie s'organisaient alors, mais la flore jurassique avait
deja ses specialistes.

Une remarquable tradition de geologues et de botanistes juras-
siens prit la son essor. II serait juste d'y associer le chanoine d'Eber-
stein du chapitre d'Arlesheim, qui constitua vraisemblablement la
premiere collection de fossiles de TEveche, comme je l'ai dejä releve.
Bientöt surgiront les figures de Jules Thurmann, du genial Gressly,
de Frederic Koby, de Robert Chodat, qui creera l'Institut de botanique

de Geneve.
L'influence de Rousseau fut directe, en quelque sorte par reaction,

sur des pedagogues comme De la Noue, professeur a 1'Ecole
centrale du departement du Mont-Terrible, auteur d'un Nouvel
Emile, ou il oppose aux philosophes du XVIIIe siecle le philoso-
phe de Nazareth. A Taction de la Nature dictee par la necessite, il
oppose celle de la Grace. Les idees de Rousseau et des philosophes
seront reprises et prolongees en 1830 par Textraordinaire et inquie-
tant James-Amedee Watt de Delemont: «II voulait detruire en moi
toute espece de prejuge, en un mot il voulait faire de moi un esprit
fort», dit Joseph Kuhn, qui fut son eleve.

L'abbe Lemane, auteur du Travail de la commune de Porren-
truy, etait impregne des idees politiques des philosophes franjais:
«Rien n'est plus dangereux que l'influence des interets prives dans
les affaires publiques», proclame Rousseau dans le Contrat social.
Et Lemane reprend:

«Vous engagerez vos freres et vos concitoyens ä preferer Tinte-
ret public au particulier, un avantage durable a une jouissance mo-
mentanee.»

J'entends, dans la perspective des idees et de Thistoire, le sym-
pathique doyen Morel declarer devant la Constituante de 1831:
«L'homme est bon; mais les hommes sont mechants.»

Ne suis-je pas en droit de dire et d'ecrire que nous avons un
merveilleux passe Victor Erard.
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